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    Introduction générale

    L’ère postmoderne est, selon Marc Gontard, marquée par l’hétérogénéité des valeurs-monde. L’homogénéité qui, du point de vue moderne, consacre l’imposition des valeurs d’un à plusieurs est remise en cause par le postmodernisme. Ce dernier a dû influencer l’art et la littérature, au point où l’écrivain – surtout occidental – entreprend de faire table rase des méta-récits qui structurent l’unité de l’histoire qui, tissée par la raison pure, constitue le vecteur de l’unité culturelle et partant, de l’aliénation des cultures dites inférieures. L’écrivain postmoderne entreprend plutôt d’ouvrir une réflexion sur l’intégration de l’altérité. D’ailleurs, Marc Gontard écrit :

    L’artiste postmoderne, ne croyant plus au mythe du progrès, se trouve libéré de l’impératif d’innover et peut renouer avec les formes du passé. Il échappe à la contrainte collective et au dogmatisme des avant-gardes. […] Perçu uniquement sous cet angle le postmodernisme peut apparaître comme une pensée crépusculaire qui développe tout un imaginaire de la fin : fin de l’Histoire comme récit (Paul Veyne) et comme méta-récit de légitimation, fin de la métaphysique et des systèmes de pensée totalisants, remplacés par ce Gianni Vattimo appelle une « pensée faible » (Gontard, 2003 : 22).

    C’est ainsi que l’espace littéraire français connaît en ce début du XXIème siècle une mutation inédite. En effet, on constate, en lisant les textes, qu’il est de plus en plus centré sur la considération de l’autre et la critique acerbe de l’impérialisme occidental. La littérature française ne porte plus les vieux habits de l’empire tel qu’on l’a vu jusqu’au XIXème siècle1 : il n’est plus question qu’on assiste à des personnages européens qui entreprennent d’aller à la conquête des terres étrangères, qui posent des regards subjectifs et haïssables sur l’étranger ou qui s’emploient à enseigner la civilisation aux autres qui « n’en ont pas » en développant un caractère égocentrique (Enseigner la civilisation en créant l’aliénation culturelle ; entreprendre le bien-être en créant la misère). Le temps est passé des pensées de système ou de l’hégémonie culturelle.

    La littérature française de notre temps entreprend plutôt de défier elle-même les systèmes de pensée de la France. Ses auteurs ont consacré désormais une distance critique, ils ont fait un examen de conscience en rejoignant, à travers leurs écrits, le monde. La France ne saurait être isolée des autres nations du monde.

    C’est ainsi que nous avons entrepris de montrer la critique des discours dominants français de la modernité dans Madame Bâ, roman écrit en 2003 par le Français Erik Orsenna. D’où notre sujet : « De la critique de l’infrastructure coloniale française à l’enchevêtrement des singularités culturelles ».

    Pour mieux cerner ce sujet, il convient d’expliquer ses deux expressions clé à savoir : « infrastructure coloniale » et « enchevêtrement des singularités ». La notion d’infrastructure coloniale doit être ici entendue au sens métaphorique. Loin de signifier les équipements, matériels et les constructions diverses, l’infrastructure renvoie à l’imaginaire colonial. La colonisation ne relève pas seulement des actes physiques liés aux entreprises militaires, elle s’est accompagnée de tout un imaginaire ou esprit investissant le double langage ou le travestissement du réel comme le dit Achille Mbembe (2006). C’est ainsi que l’Europe a su articuler le lien entre savoir et pouvoir : le savoir est donc au service de la domination du monde. D’ailleurs Achille Mbembe déclare : « Le projet colonial n’était pas réductible à un simple dispositif militaro-économique ; mais […] il était sous-tendu par une infrastructure discursive, une économie symbolique, tout un appareil de savoirs dont la violence était aussi bien épistémique que physique » (Mbembe, 2006). Dans la même perspective, Jean-Marc Moura parle de « l’empire de l’imagination » entretenu par les littératures européennes auxquelles s’est intéressée en premier la critique postcoloniale (Moura, 2007).

    Quant à l’enchevêtrement des singularités (identités culturelles), il part du postulat que « l’identité s’origine dans la multiplicité et la dispersion » comme le remarque Achille Mbembe (2006). Il s’agit de la « dissémination » culturelle dont les « zones interstitielles » concourent à l’élaboration du « travail de l’altérité » (Marc Gontard, 2003).

    Du point de vue du contenu de notre corpus, Madame Bâ est un roman qui montre que, eu égard à l’insularité culturelle qu’entretiennent les dirigeants Français, la Malienne Madame Bâ Marguerite (héroïne) ne parviendra jamais à obtenir un visa qui pourrait lui ouvrir les portes de la France, où elle voudrait bien se rendre pour ramener son petit-fils absorbé par le football. Qui plus est, la France mène une coopération pathétique avec le Mali : non seulement l’aide française étant toujours inadaptée aux besoins maliens, mais aussi elle est entachée de corruption.

    Le choix d’Erik Orsenna tient à deux raisons :

    - Né le 22 mars 1947 à Paris, Orsenna est un homme politique. Il devient en 1981 conseiller au ministère de la Coopération auprès de Jean-Pierre Cot, alors ministre de la coopération, s’occupant des matières premières et des négociations multilatérales. Il devient conseiller culturel du président François Mitterrand à l’Élysée de 1983 à 19842. Du coup, il a effectué de nombreux voyages hors de France et surtout en Afrique de l’Ouest. Son contact avec le Mali lui a été bénéfique : il a été épris de la culture soninké incrustée de solidarité. Il a effectué de nombreuses recherches sur le Soninké lequel lui a inspiré l’écriture de roman Mali, ô Mali (2014), et surtout de Madame Bâ, œuvre dans laquelle il essaie de revoir les relations entre la France et le Mali, l’une de ses anciennes colonies d’Afrique. Orsenna maîtrise donc profondément le circuit politique de son pays.

    - L’écrivain Orsenna appartient à l’époque poststructuraliste3, postmoderne4 et postcoloniale5 où l’on a entrepris d’éclater la clôture structurale : l’écriture n’est plus soumise aux affreuses lois traditionnelles embrigadant l’esprit de l’écrivain ; l’écriture doit désormais parcourir le monde comme le dit Édouard Glissant (1996). Aussi Orsenna inscrit-il son roman entre la France et le Mali, deux espaces dont il critique les points négatifs de la culture au profit d’un enchevêtrement identitaire. Ce qui, du point de vue idéologique et intellectuel, fait de lui un auteur proprement postcolonial.

     

    Erik Orsenna a écrit sept romans dont trois (L’Exposition coloniale, prix Goncourt 1988, Madame Bâ (2003), et Mali, ô Mali (2014)) portent sur l’aventure française en terre étrangère et surtout en Afrique. Si nous optons pour Madame Bâ aux dépens des trois autres, c’est parce que ce roman a quelque chose de particulier. Si Mali, ô Mali se contente de lutter à travers son personnage central, Madame Bâ Marguerite, contre les djihadistes au Mali, si L’Exposition coloniale se contente seulement de remettre en question les exploits des bâtisseurs de l’empire français (Afrique et Inde) qui rêvent d’une grande France, Madame Bâ est un roman qui se distingue par un puissant caractère postmoderniste. Dans Madame Bâ donc, Orsenna démystifie non seulement la colonisation française, l’échec de l’indépendance Malienne, la pureté culturelle française et malienne, mais également et surtout il met en évidence une « politique du semblable » marquée par l’entrelacement des cultures.

    En ce XXIème siècle, le paysage de la littérature française s’est illustré par la production des romans protéiformes parmi lesquels Madame Bâ d’Erik Orsenna. Ce roman s’inscrit en contradiction avec les romans français traditionnels dont beaucoup, nous l’avons vu, consacrent les pensées de système, les prétendues valeurs universelles, l’atavisme, le discours colonial hégémonique. Madame Bâ est loin d’être investi d’un procédé narratif vecteur de l’imposition culturelle française ou « caractéristique d’une société identifiant ses valeurs à celles de l’éternité » 6(Jean-Marc Moura, 1998 : 159). Ce roman n’est pas non plus un « Nouveau roman » pour reprendre une expression chère à Alain Robbe-Grillet7. Loin de se situer dans le sillage de ces nouveaux romanciers dont « les œuvres […] cherchent à se dégager de tout ce qui est imposé, conventionnel et mort, pour se tourner vers ce qui est libre, sincère et vivant » (Nathalie Sarraute, 1956 : 182), Erik Orsenna envisage Madame Bâ sous l’angle de la réécriture des grands traits revendiqués par la modernité. Autrement dit, il remet en question un prétendu développement universel de l’humanité, un progrès en flèche au profit de l’enchevêtrement des formes artistiques et culturelles du passé et du présent. Loin d’avoir le regard d’un colon français dont le point de vue sur l’histoire est absolu comme on l’observe dans le roman bourgeois, la narratrice de Madame Bâ n’est même pas Française, c’est une Africaine, une Malienne dont la culture, le Soninké, caractérisée par la solidarité et l’enchevêtrement, lui permet d’être ouverte au monde français sans pour autant négliger son origine. Elle est encline au relativisme culturel et combat contre tout Français voulant procéder à la mission civilisatrice ou imposer sa culture aux Maliens.

    Mais avant de montrer comment Erik Orsenna déconstruit les discours dominants de la modernité, il faut de toute évidence revoir les travaux déjà faits sur son roman. Après nos recherches, nous nous sommes rendu compte que seuls deux travaux sont suscités par Madame Bâ.

    Le premier est celui de Paul Touré. Dans sa thèse de Doctorat intitulée Trajectoires littéraires et filmiques de la migration en Afrique francophone : de l’assimilation aux imaginaires transnationaux et soutenue en 2010, en Côte-d’Ivoire, à l’Université d’Abidjan, il consacre la première partie à l’étude de l’immigration dans Madame Bâ. Il y est question pour lui d’examiner comment le romancier français désamorce les rouages du rêve chez les jeunes Africains désirant s’expatrier en France. D’où son hypothèse : « Nos analyses partent de l’hypothèse que les débats sur les questions actuelles des migrations de l’Afrique vers la France trouvent en partie leurs origines dans le rêve impérial français lui-même » (Touré, 2010 : 37).

    Le second travail portant sur ce roman est celui de Ngapout Kpoumié (2016). Dans son mémoire de Master II intitulé De la territorialité comme paradigme d’écriture dans Onitsha de Jean-Marie Gustave Le Clézio et Madame Bâ d’Erik Orsenna, soutenu à l’Université de Dschang (Cameroun), il aborde la question de la territorialité. Il démontre comment, contrairement aux écrivains français qui ne s’intéressent qu’à leur propre pays, Orsenna et Le Clézio inscrivent leur territorialité vers des espaces culturels divers (France et Afrique). Ils disposent d’une posture identitaire moins sectaire.

    Il est clair que Madame Bâ d’Erik Orsenna a, jusqu’alors, suscité deux réflexions : l’une sur l’immigration et l’autre sur la déterritorialité.

    Il est donc évident de mentionner qu’aucune lecture relative à la critique de l’imaginaire colonial français n’a pas encore été appliquée à ce roman français. C’est justement la raison pour laquelle nous voulons nous y pencher. D’où notre sujet : « De la critique de l’infrastructure coloniale française à l’enchevêtrement des singularités culturelles ». Il est question de montrer la trajectoire de la critique déployée par Erik Orsenna : on verra comment sa critique part de la période coloniale à l’ère postmoderne (enchevêtrement des singularités ou identités) via l’ère néocoloniale marquée par les relations douteuses de la France avec le Mali.

    De cette revue de littérature, une question nous préoccupe : comment l’examen des discours dominants − colonisation française, coopération française marquées par le double langage – et l’entrecroisement des identités sont-ils pris en charge dans Madame Bâ d’Erik Orsenna ? De cette question principale, découlent trois questions secondaires :

    - Comment ce roman est-il une réaction à l’infrastructure coloniale française ?

    - Comment le double langage lié à la coopération France-Mali est-il critiqué ?

    - Comment Erik Orsenna envisage-t-il l’entremêlement culturel et partant, « l’humanisme à venir » ?

     

    De cette problématique, nous émettons l’hypothèse suivante : l’entremêlement des singularités que prône Erik Orsenna à travers la solidarité soninké apparaît comme une solution efficace aux problèmes relatifs à la colonisation, à l’isolement culturel et à la douteuse coopération française dont souffrent les Maliens – Africains. Cette hypothèse principale se décline, à la lumière des questions secondaires, en trois hypothèses secondaires :

    - L’ironie vis-à-vis de l’inertie qui caractérise l’attitude de certains personnages Maliens semble justifier la résistance au colonialisme.

    - L’idéologie subversive de certains personnages Français à l’égard des relations douteuses que leur pays (France) entretient avec le Mali atteste la remise en question de celles-ci.

    - La rencontre fortuite et inextricable d’éléments culturels hétérogènes (malien et français) est sous-tendue par la dislocation, le contact des langues soninké et française, l’entrecroisement des noms, prénoms français et maliens et le respect mutuel des identités.

     

    Pour vérifier ces hypothèses, nous adoptons pour cadre théorique le postcolonialisme, puisqu’il contribuera à démonter, dans le roman, les discours dominants français et à étayer la « dissémination culturelle » (Marc Gontard, 2003) qui est bien visible. La pensée postcoloniale est née dans le monde anglo-saxon, et notamment dans les universités des États-Unis aux années 1980. Jacques Pouchepadass précise que c’est « un domaine de la pensée critique […] issu d’un ouvrage majeur et célèbre publié par Édouard Saïd sous le titre L’Orientalisme en 1978, qui avait pour objectif d’étudier et de critiquer le discours de l’Occident sur l’Orient islamique » (Pouchepadass, 2011).

    Loin d’être perçu sous l’angle chronologique, le postcolonialisme est une posture intellectuelle qui s’emploie à démonter ou « dé-penser » de prétendus discours européocentrés comme le dit Neil Lazarus (2006 : 62). Selon Lazarus, la théorie postcoloniale, en tant que donnée intellectuelle, a commencé pour la première fois à se dessiner sous la plume de Homi Bhabha en 1994. Néanmoins, bien qu’elle soit née plus tard aux années quatre-vingt – puisqu’il fallait capitaliser une masse critique importante – tous les auteurs (écrivains et critiques) ayant démystifié (et qui continuent à démystifier) la colonisation et tous les prétendus discours dominants sont postcolonialistes.

    La pensée postcoloniale a plusieurs méthodes dont deux nous intéresseront dans cette réflexion : la déconstruction et l’imagologie. Mais nous y ajouterons la sociocritique bien qu’elle ne soit pas une méthode du postcolonialisme.

     

    Bien que la sociocritique ne soit pas une méthode du postcolonialisme, elle peut tout de même s’y intégrer dans la mesure où les discours dominants de l’Occident, avant d’être déconstruits par la pensée postcoloniale, sont d’abord présentés par l’écrivain sous leurs formes socioculturelles plus ou moins réelles telles qu’il les a aperçues dans la société. La sociocritique se situe entre la sociologie et l’immanentisme du texte littéraire. Elle n’abandonne pas le texte au profit des causes externes et historiques ; elle n’est pas non plus une inscription du texte littéraire dans le vide tel que l’ont envisagé les structuralistes des années 19608. Au contraire, la sociocritique est un immanentisme ouvert : il est question de remonter aux éléments d’une société à partir d’une étude formelle. Elle consacre ainsi la socialité du texte. D’ailleurs, Claude Duchet la définit ainsi : « La sociocritique vise d’abord le texte. Elle est même une lecture immanente en ceci qu’elle reprend en son compte cette notion de texte élaborée par la critique formelle et l’avalise comme objet d’étude prioritaire. Mais la finalité est différente, puisque l’intention et la finalité de la sociocritique sont de restituer au texte des Formalistes sa teneur sociale » (Duchet, cité par Yves Tadié, 1987 : 155). Dans la même perspective, Marc Angenot et Régine Robin écrivent : « En maintenant en tension ou en problématique l’esthétique et le social, elle [la sociocritique] se démarque à la fois des approches purement formelles du texte littéraire […] et des approches purement contextuelles, institutionnelles, sociologistes, déterministes […] Elle veut se donner les moyens d’analyser le « fictionnel », le « scriptible », la « littérarité » […] sans omettre de reconnaître que [les] textes fonctionnent dans et pour […] le sociétal » (Angenot et Robin, 2002 : 32).

    La sociocritique part donc du postulat que le texte est une réalité sociale. Elle part de la lecture du texte comme lieu de manifestation sociale. Elle se caractérise donc par la recherche des individus qui incarnent des types sociaux, la recherche des institutions de la société, de ses usages, de ses mentalités, croyances, ses habitudes, son histoire et les préoccupations de l’époque. Ce qui permet de cataloguer les informations sur l’univers social de l’écrivain.

    La socialité du texte est ainsi analysée, selon Claude Duchet, par trois éléments à savoir : la socialité du texte, la société de référence et le hors-texte. Le premier élément, la socialité du texte, relève de la texture, de l’espace fermé de l’œuvre littéraire romanesque : il s’agit de la société des personnages qui représentent les manifestations de la société, c’est l’univers de la narration. S’agissant de la société de référence, elle est la source d’inspiration de l’écrivain, la matière première de l’œuvre. L’écrivain part toujours d’une réalité préétablie qu’il s’approprie par la transfiguration. Enfin, le hors-texte consacre les faits sociaux qui sont hors de l’espace textuel : on doit ainsi décrypter les indices qui permettent de remonter à telle ou telle réalité du récit. Étudiant ce point de vue de Duchet, Ngapout Kpoumié affirme : « Figurent dans le texte des traces de savoir institutionnalisé ou ritualisé, des indications spatio-temporelles, des codes culturels qui régissent les formations sociales » (Ngapout : 2016).

    La sociocritique est donc appropriée à notre sujet en ce sens qu’elle nous permettra de montrer les éléments qui donnent les informations sur la société coloniale, sur la société néocoloniale caractérisée dans l’œuvre par la coopération Franco-malienne déséquilibrée. À la lumière de la sociocritique, nous allons déterminer dans Madame Bâ, les dates, les attitudes, les institutions, les mentalités, les langues, le vestimentaire. Ces éléments sociaux relèvent de la colonisation, de la coopération et de la culture postmoderne.

    Mais comme il ne sera pas seulement question de décrire les éléments socio-historiques, les modèles culturels, l’approche sociocritique nous semble très insuffisante pour justifier les hypothèses susmentionnées ; nous aurons aussi recours à la déconstruction qui aidera à questionner, critiquer les discours dominants français dont ces éléments socioculturels sont parés.

    La déconstruction, théorisée par Jacques Derrida dans son ouvrage intitulé De la grammatologie (1967), est un nouveau paradigme disciplinaire qui a une double tâche : non seulement elle consacre la remise en question des discours occidentaux de la modernité9, mais également et surtout elle investit les mécanismes de la constitution de l’altérité, de la différence culturelle et de la pensée de la relation. D’ailleurs, comme nous l’explique Benita Parry, c’est pour cette raison que Spivak, le premier, a proposé...
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